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L’extraordinaire aventure de Jeanne Baret : première voyageuse française autour du monde 
 
Sandrine ARAGON  
 
IRCL, centre de recherche de Montpellier III, UMR 5186, « littérature, idées, cultures de l’Europe »i. 
 
 
Qui est cette Jeanne Baret, peu connue aujourd’hui ? L’inscription dans les listes du baccalauréat du Supplément au 
voyage de Bougainville de Diderot la fait découvrir brièvement à des milliers de lycées par le court épisode rapporté par les 
intervenants de Diderot, désignés par  : A et B. 
« B : mais j’oubliais de vous parler d’un événement assez singulier. Cette scène de 
bienveillance et d’humanité fut troublée tout à coup par les cris d’un homme qui appelait à son secours ; c’était le domestique 
d’un des officiers de Bougainville. De jeunes Tahitiens s’étaient jetés sur lui, l’avaient étendu par terre, le déshabillaient et se 
disposaient à lui faire des civilités. 
A : Quoi ! ces peuples si simples, ces sauvages si bons, si honnêtes ?… 
B : Vous vous trompez ; ce domestique était une femme déguisée en homme. Ignorée de l’équipage entier, pendant tout le 
temps d’une longue traversée, les tahitiens devinèrent son sexe au premier coup d’œil. Elle était née en Bourgogne ; elle 
s’appelait Barré ; ni laide ni jolie, âgée de vingt-six ans. Elle n’était jamais sortie de son hameau ; et sa première pensée de 
voyager fut de faire le tour du globe : elle montra toujours de la sagesse et du courage. 
A : Ces frêles machines-là renferment quelque fois des âmes bien fortes. »1 
 
Jeanne Baret est citée par Bougainville dans le récit de ses voyages en raison de cet épisode survenu à Tahiti ; mais qui était-
elle cette voyageuse clandestine, cette première femme embarquée sur les bateaux de l’expédition de Bougainville ? 
Comment a-t-elle pu dissimuler son identité à tous  et vivre une aventure si romanesque ? 
 
Le parcours d’une humble servante 
 
Alors que les romans mettent en valeur de nobles dames échappant à un mariage qui leur déplaît en déguisant leur identité, 
que les contes font ainsi embarquer des princesses déguisées, Jeanne Baret est née dans la condition la plus modeste qui soit : 
elle est la fille d’un modeste journalier agricole du Morvan. Le 27 juillet 1740, la naissance de Jeanne, fille de Jean Baret, 
manœuvre à Lome et de Jeanne Pochard, tous deux illettrés est notée dans les registres de Lome, petit village de Bourgogne. 
Née dans la misère, sa trace disparaît jusqu’en 1764 ; à vingt-quatre ans, elle est notée dans les archives notariales de Digoin 
comme domestique au bourg de Toulon-sur-Arroux (Saône et Loire)  avec une annotation spécifique en marge : « c’est la 
Jeanne Barré dont il est parlé dans le voyage autour du monde de M. de Bougainville à l’article de l’Ile de Tayti : ainsi a beau 
mentir qui vient de loin »2.  Elle effectue cette année -à une déclaration de grossesse, comme il l’était exigé des filles mères à 
l’époque, elle refuse de dire qui est le père, elle signe l’acte, donc elle sait écrire son nom, à la différence de ses parents. 
Elle déclarera plus tard à Bougainville « qu’elle avait déjà servi comme laquais un Genevois à Paris, que née en Bourgogne et 
orpheline, la perte d’un procès l’avait réduite dans la misère et lui avait fait prendre le parti de déguiser son sexe ». 3 
Elle était domestique en 1764 de Philibert Commerson, botaniste, né en 1727, treize ans avant elle. Fils de notaire, il s’est 
passionnée pour la médecine et surtout pour la botanique qui tient alors une grande place dans les études médicales. Il fait ses 
études à Montpellier et ses camarades diffusent sa renommée à Paris, tandis qu’ensuite il parcourt la France pour herboriser. 
Il se marie en 1760, mais sa femme meurt en accouchant d’un garçon l’année suivante. Jeanne fut-elle engagée alors pour 
s’occuper du ménage ou dès le mariage ? 
 
Dans son testament, Commerson date l’entrée de Jeanne à son service du 6 septembre 1764 ; soit quinze jours après la 
déclaration de grossesse faite dans une autre ville pour plus de discrétion. Le couple dut s’enfuir à Paris pour éviter le 
scandale ; le frère de la défunte femme de Commerson, l’abbé Beau, garda l’enfant né du mariage et refusa d’en donner des 
nouvelles à son père, malgré ses multiples demandes dans sa correspondance.  L’enfant de Jeanne Barré fut lui déposé à 
l’assistance publique, déclaré sous le nom de Jean-Pierre Baret, il mourut en nourrice quelques mois plus tard. 
Jeanne et Commerson partirent précipitamment à Paris en 1764, en raison de la grossesse de Jeanne mais aussi attirés par une 
nouvelle vie et de plus hautes fonctions, à Paris, car Jussieu et Lalande ont parlé de Commerson et on lui propose de devenir 
naturaliste de la ménagerie du Roi. Il ne peut accepter à cause d’une pleurésie mais à peine remis, lorsqu’il est pressenti pour 
participer à l’expédition de Bougainville préparée par le duc de Praslin, ministre de la marine, il accepte avec la promesse 
d’obtenir le titre de botaniste et naturaliste du Roi. Il espère qu’ainsi toutes les portes lui seront ouvertes à son retour. Il 
rédige son testament et Jeanne Baret est citée dans la huitième clause : « Je lègue à Jeanne Baret, dite de Bonnefoi, ma 
gouvernante, la somme de 600 livres, une fois payée et ce, sans déroger aux gages que je lui dois, depuis le 06 septembre 
1764, à raison de cent livres par an ». Il lui cède également tous ses meubles et la jouissance de l’appartement pendant un an 
« pour lui donner le temps de mettre en ordre la collection d’Histoire Naturelle  qui doit être portée au cabinet des estampes 
du Roi »4. Sa gouvernante est donc aussi une assistance précieuse dans son travail. Tout semble en ordre, réglé pour son 
absence. Le départ est prévu pour fin novembre 1766, à la Rochelle. Il embarque avec un valet de chambre, gagé et nourri par 
le Roy, nommé Jean Baret. 
                                                 
1 Diderot, Denis, Supplément au voyage de Bougainville, Paris, Pocket, 2002, p. 33-34. 
2 Dussourd, Henriette,, Jeanne Baret (1740-1816) première femme autour du monde, Moulins, Imprimerie Pottier, 1987, p. 13.  
3 Bougainville, Louis Antoine de, Voyage autour du monde, éd. critique par Michel Bideaux et Sonia Faessel, Paris, Presses Universtaires de 
la Sorbonne, 2001, p. 260.  
4 Dussourd, Henriette, Jeanne Baret (1740-1816) première femme autour du monde, p.26. 
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Le voyage autour du monde 
C’est ainsi que commence le voyage autour du monde de cette femme, de vingt-six ans, embarquée sous un déguisement 
d’homme, sur la frégate l’Etoile, qui suit La Boudeuse, sur laquelle est Bougainville avec 210 hommes. Sur l’Etoile, 120 
hommes sont embarqués et des vivres. Outre le botaniste Commerson, l’astronome Véron, l’ingénieur carthographe Routier 
de Romainville et le Chirurgien Vivès font partie des hôtes de marque, ce dernier écrira beaucoup sur Commerson et son 
étrange valet. Une ordonnance du Roi du 15 avril 1689 interdit d’embarquer des  femmes à bord des bâtiments du Roi pour y 
passer la nuit ou plus longtemps qu’une visite ordinaire.  Les officiers peuvent être punis d’un mois de suspension et 
l’équipage de quinze jours aux fers mais Commerson n’est ni officier ni membre d’équipage, et il n’est pas question de vingt-
quatre heures à bord mais de près de deux ans de voyage ! 
Contrairement à l’affirmation du Supplément de Bougainville, selon laquelle personne n’avait rien vu avant l’intervention des 
sauvages de Tahiti, les récits des voyageurs indiquent que dès le premier mois, le bruit courut qu’une fille déguisée était 
embarquée. L’absence de barbe, le visage rond, la petite taille, les larges fesses du domestique de Commerson tout autant que 
son attachement à son maître qu’il soignait nuit et jour, alors qu’il avait le mal de mer, ne paraissait pas naturel. Les chefs 
intimèrent l’ordre à Commerson de ne pas coucher avec son domestique. A ceux qui montraient de la curiosité à son égard, 
Jean Baret se déclara du sexe de ceux qui gardent les sérails, eunuque, et travailla comme un nègre pour le prouver, selon le 
médecin Vivès dans son journal : 
« notre homme fit son possible pour paroitre tel qu’il s’était déclaré, tant par la force du travail que par les propos. Il 
travailloit comme un nègre »5. Cet être qui se déclare asexué pour couper court à la curiosité des membres du bateau va sans 
cesse étonner par son ardeur à la tâche et prouver ainsi sa non appartenance à la gent féminine. Après les trois mois de 
traversée, le manque d’eau et une période de maladie, Commerson descend herboriser avec son domestique dans les 
Malouines et avec deux nègres, ils partent en pirogue. En Patagonie, en novembre-décembre 1767, Bougainville écrit dans 
son journal ses doutes, il les reprend dans son récit de Voyage autour du monde : « comment reconnaître une femme dans cet 
infatigable Baré, Botaniste déjà fort exercé que nous avions vu suivre son maître dans toutes ses herborisations au milieu des 
neiges, et sur les monts glacés du Détroit de Magellan, et porter même dans ces marches pénibles provisions de bouche, 
armes et cahiers de plantes avec un courage et une force qui lui avaient mérité du naturaliste le surnom de sa « bête de 
somme » ? »6. Le médecin Vivès note également que les langues allaient bon train à son propos mais que ce domestique 
travaillait tant qu’il les faisait taire : 
« au Détroit de Magellan, ces fatigues redoublèrent, passant les journées entières dans les bois avec la neige, pluie et glace, 
pour les plantes, ou au bord de la mer, pour les coquilles. (…) Quoi qu’il en soit, il me reste à dire à sa louange, qu’elle a 
surpris généralement tout le monde par les travaux qu’elle a fait»7. 
Cependant, dans le Pacifique, le 7 avril 1768, l’arrivée à Tahiti constitue la fin de l’histoire de Jean Baret. Commerson 
descend à terre avec son domestique et les tahitiens se ruent sur ce dernier en criant : « AYENENE, AYENENE ! »(« une 
fille, une fille ! « ). Il faut retirer Jean Baret de leurs mains. Vivès décrit l’épisode quasiment comme un enlèvement : 
« Tous les sauvages se la tirèrent les uns les autres en cryant mil fois Ayenene et déjà un déterminé l’enleva comme sa proie, 
fendant l’air à la vue de son maître comme un loup affamé enlève une brebis à la vue du berger. Il fallut qu’un officier de 
vaisseau que le azard fit trouvé l’épée à la main fit écarté toute la populace et effrayé le courcier qui lâcha prise. On la 
rembarqua sur le champs dans le bateau et on l’envoya à bord. D’après cet accident, il ne fallait plus parler de terre. 
Boutavery venait tous les jours avec assez d’exactitude lui faire une cour fort gênante pour elle et pour son maître, mais 
amusante pour nous. Son maître qui craignait le sauvage ne l’abandonna pas et le combla de petits présents. »8 Bougainville 
informé de l’incident consigne à bord le domestique suspect et remet à plus tard son interrogatoire. Commerson réduit à 
herboriser seul recueille très peu de renseignements sur la flore de Tahiti, Vivès note l’embarras du médecin naturaliste, avec 
une joie maligne, car il le déteste et il se rit de l’empressement du sauvage Aoutourou rebaptisé par l’équipage  Boutavery (en 
raison de sa prononciation de  Bougainville) qui ne cesse de vouloir se faire coiffer et caresser par ce domestique réintégré 
dans le sexe féminin, malgré tous ses efforts. 
Les tahitiens plus proches de la nature sont décrits comme ceux qui ne se fient  pas aux apparences mais révèlent la véritable 
nature des choses aux européens bernés par une tenue. 
Bougainville se rend un mois plus tard sur l’Etoile, le 28 mai 1768 et il raconte dans son journal le 29 mai l’interrogatoire, 
récit repris dans son récit de Voyage : « Tandis que nous étions entre les grandes cyclades, quelques affaires m’avaient appelé 
à bord de l’Etoile, et j’eus occasion d’y vérifier un fait assez singulier. Depuis quelques temps, il courait un bruit dans les 
deux navires que le domestique de M. de Commerson, nommé Barré, était une femme. Sa structure, le son de sa voix, son 
menton sans barbe, son attention scrupuleuse à ne jamais changer de linge, ni faire ses nécessités devant qui que ce fût, 
plusieurs autres indices avaient fait naître et accréditaient le soupçon. » 9(…)  
Si ces soupçons circulaient, il ne les note que lorsque preuve est faite par les tahitiens : 
« Il fallait qu’une scène qui se passa à Taiti changea le soupçon en certitude. M. de Commerçon y descendit pour herboriser, 
à peine Baré qui le suivait avec les cahiers sous son bras, eut mis pied à terre, que les taitiens l’entourent, crient que c’est une 
femme et veulent lui faire les honneurs de l’île. Le chevalier de Bournand, qui était de garde à terre, fut obligé de venir à son 
secours et de l’escorter jusqu’au bateau. Depuis ce temps, il était assez difficile d’empêcher que les matelots n’alarmassent 
quelquefois sa pudeur.  Quand je fus à bord de l’Etoile, Baré, les yeux baignés de larmes, m’avoua qu’elle était fille ; elle me 
                                                 
5 Journal de Vivès, cité par Dussourd Henriette, p. 30. 
6 Bougainville, Antoine de, Voyage autour du monde, p. 259-260 . 
7 Vivès, Journal, cité par Dussourd Henriette, p. 36. 
8 Ibid, p. 47-48. 
9
 Bougainville, Antoine de, Op. Cit., p. 259. 
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dit qu’à Rochefort elle avait trompé son maître en se présentant à lui sous des habits d’homme au moment même de son 
embarquement (…). »10 
Marque de courage, elle se charge seule de toute la faute et blanchit son maître, personne ne pense qu’ils se connaissaient 
avant. Bougainville note l’extraordinaire aventure de cette femme qui soulève l’admiration de tous : « au reste, elle savait en 
s’embarquant qu’il était question de faire le tour du monde, et que ce voyage avait piqué sa curiosité. Elle sera la première et 
je lui dois la justice qu’elle s’est toujours conduite à bord avec la plus scrupuleuse sagesse. Elle n’est ni laide, ni jolie et n’a 
pas plus de 26 ou 27 ans. Il faut convenir que si les deux vaisseaux eussent fait naufrage sur quelque île déserte de ce vaste 
océan, le chance eût été fort singulière pour Baré. »11  
Simple fille de paysans illettrés, servante,  elle est donc reconnue comme une fille capable de s’instruire, sachant lire et 
écrire, suivre et servir les travaux d’un botaniste, sérieuse et travailleuse mais aussi comme une aventurière, ambitieuse, 
capable de dissimuler pour être la première femme à faire le tour du monde, ce dernier aspect ne supprimant pas les 
premières qualités de sérieux, ce qui est assez exceptionnel : femme savante et docile servante ; ambitieuse et soumise 
gouvernante, à la fois homme et femme, nègre et blanche, elle semble dotée de qualités opposées et contradictoires. Au siècle 
suivant, quand George Sand dans le roman intitulé André, peint une petite couturière, la grisette Geneviève, éprise de 
botanique, elle peint la triste histoire d’une fille du peuple sortant des habitus de son milieu pour son malheur. L’histoire 
réelle de Jeanne Baret semble tout autre. 
Cependant, malgré la note admirative contenue dans les propos de Bougainville, il semble qu’il ait mis aux arrêts 
Commerson, prétextant une raison de santé. Jeanne Baret n’a pas été laissée tranquille ensuite. Elle ne partait herboriser 
qu’armée car l’équipage restant préoccupé par ce mystère du sexe n’a cessé de vouloir vérifier, après des tentatives isolées, 
ils mènent une opération massive que Vivès raconte avec un plaisir non dissimulé dans son journal : 
« Ce fut, dis-je ce jour malheureux qu’ayant saisit les pistolets, on fit la visite du canon et lorqu’on vient à tirer la platine, on 
découvrit la lumière qui leva tous les douttes. Ce fut dans le fait un service que l’on rendi à cette fille que nous nommerons 
désormais Janeton card la quantité de linge ou torchon qu’elle estoit obligée de mettre sur elle l’avoit échauffée si 
considérablement depuis le temps que nous étions par les hautes lattitudes qu’elle étoit pleine de boutons et dartre. D’après 
l’inspection, elle n’été plus si gennée quoiqu’elle resta en homme, elle eut beaucoup de courtisant le reste de la campagne, 
mais nous avons toujours ignoré la juste cause de sa métamorphose. »12  
C’est finalement une activité traditionnellement féminine, laver les vêtements, qui permet aux hommes de mener à bien leur 
entreprise de vérification. Les détails donnés par le médecin permettent d’imaginer les désagréments subis par Jeanne-Jean 
devenu Janeton sous son déguisement. Laide, elle est également infestée de boutons mais la confirmation de son sexe lui 
accorde les faveurs des marins tout comme celles du sauvage. Les hommes qui l’entourent, en totale abstinence, ne pouvaient 
faire les difficiles mais il semble aussi, en sa faveur,  qu’elle ait réussi à susciter l’admiration de tous. 
 
Les suites du voyage 
 
Le voyage de Commerson et de son valet ne continue pas ensuite sans heurt. Lorsque l’expédition fait relâche à l’île de 
France, Commerson est invité à rester un an pour l’étude des plantes de l’île sur ordre du Roi, ce qui ressemble fort à une 
quarantaine imposée à la suite de l’incident Baré, mais Bougainville et Commerçon avaient bien d’autres sujets de 
mésentente13. Bougainville note les personnes laissées en repartant un mois plus tard : « Commerson des Humbert, naturaliste 
et son valet fille en homme ». Sur l’île de France puis sur l’île de Madagacar, il repertorie de nombreuses espèces avec sa 
fidèle compagne, pendant plus de deux ans. Il attribue des noms amis et parmi elles, on trouve  le genre bareta, qui évoque 
Jeanne Baret, et cette plante est caractérisée par « des caractères sexuels douteux » ! Elle possède les variétés : oppositiva, 
hétérophylla et bonafidia. Commerson meurt sans avoir pu rentrer sur le continent en mars 1773, accompagné dans ses 
derniers instants par son fidèle serviteur. Jeanne Baret disparaît ensuite et semble avoir repris son apparence féminine, son 
mariage est indiqué en 1774 avec Jean Duberna, soldat, était ce pour être rapatriée ? Deux ans après son mariage, elle est en 
France, à Châtillon, dans le pays natal de Commerson. Elle semble continuer à jouer avec son nom et son identité jusqu’à sa 
mort, où elle lègue ses quelques bien au fils de Commerson. Elle s’appelle : Madame Bare, Madame de Bare, de Barne, 
Merceder. 
Sa trace reste présente dans les récits de voyage et les mémoires pendant une dizaine d’années, puis son histoire disparaît. La 
plante liée à son nom est dépaptisée par Jussieu. 
Elle réapparaît au détour de certaines études sur le botaniste Commerson : le colloque Commerson qui eut lieu en 1973 à la 
Réunion ; une étude publiée la même année à Port Louis par Alfred Orian sur la vie et l’œuvre de Philibert Commerson des 
Humberts mais sa trace rester discrète. 
Henriette Dussourd lui a consacré une étude publiée par l’imprimerie Pottier à Moulins en 1987, elle était disponible sous la 
forme d’une brochure à la Bibliothèque Nationale de France jusqu’en 2002, elle n’est plus désormais communicable que sous 
la forme de microfiches. 
Sa trace est réapparue récemment « aux antipodes » ; en Australie, John Dunmore lui a consacré une étude en 2002. 
                                                 
10 Ibid, p. 260. 
11 Ibid. 
12 Vivès, Journal dans l’étude de Dussourd Henriette, p. 56. 
13 Au sujet des rapports des deux hommes, voir l’article de François Moureau, « Le rendez-vous manqué de Bougainville : du voyage au 
livre », [In] Haydn Mason (ed.),The Darnton Debate : Book and Revolution in the Eighteenth Century, Oxford, Voltaire Foundation, Studies 
on Voltaire and the eighteenth Century N° 359, 1998, pp. 31-63. « Commerson ne s’entendit pas avec Bougainville, l’affaire de Jeanne Baré, 
que Commerson embarqua comme domestique masculin n’arrangea pas les choses ! » (p. 53) La situation ne s’améliora pas ensuite, bien au 
contraire : « De l’océan  indien, il [Commerson] envoya divers mémoires à La Lande qui les publia pour l’essentiel dans le Journal des 
savants. « , ainsi « Commerson tend à se substituer comme autorité scientifique et « philosophique » à un Bougainville réduit au simple rôle 
de navigateur » (p.54). 
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C’est en effet une histoire qui ne mérite pas de sombrer dans l’oubli, celle de cette aventurière des basses classes du XVIIIe 
siècle, de cette servante-botaniste en herbe et participante à l’une des plus grandes expéditions françaises. Le personnage de 
Diderot note : « ces frêles machines là renferment quelque fois des âmes bien fortes ! »14, tel semble avoir été le constat de 
bon nombre de ceux qui l’ont approchée. Cependant, cela n’a pas suffit à faire sa fortune ou à assurer sa position. Même si 
son exemple ne devait pas faire école, comme l’écrit Bougainville15, il a été jugé plus prudent de mettre Commerson et son 
acolyte en quarantaine. Accepter qu’une femme puisse ainsi s’insérer parmi les hommes n’était pas encore possible ; c’était 
accepter l’égalité des sexes et même les plus avancés des hommes des Lumières n’étaient pas prêts à aller aussi loin. Dans 
son Essai sur les femmes en 1772, Diderot écrit : « Il y a des femmes qui sont hommes et des hommes qui sont femmes, et 
j’avoue que je ne ferai jamais mon ami d’un homme femme. Si nous avons plus de raison que les femmes, elles ont bien plus 
d’instinct que nous. »16 
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 Cf la première citation, note 1. 
15 Dans son journal, Bougainville écrit : « J’ai pris des mesures pour qu’elle n’essuya rien de désagréable. La cour, je crois, lui pardonnera 
l’infraction aux ordonnances, l’exemple ne sauroit être contagieux. » Cité par Dussourd, Henriette, p.  
16 Diderot, Supplément au Voyage de Bougainville, Pocket, p. 34 
